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CONVENTION  NATIONALE. 


adresse 

A LA  CONVENTION  NATIONALE, 

Kédigée  par  le  citoyen  Julian  db  Caren-- 
TAN  ^ Profejfeur  àe  PUnïverJîté  au  ^Collège 
du  Panthéon  Français  , ci-devant  Montaigu  ^ 
Electeur  du  Département  de  la  Manche  ; 
adoptée  par  la  Section  du  Panthéon  Français , 
imprimée  à fes  frais  , & préfentéc  au  nom 
des  Sections  ; 

IMPRIIÆÉE  & envoyée  aux  84  Départemens , par  ordre 
de  la  Convention  nationale. 


EPRÉSENTANS  DU  PEUPLE  FRANÇAIS, 

Une  feélion  du  fouverain  (i),  cette  fedîon  terrible, 
qui  ne  redoute  point  la  puifTance  des  baïonnettes , qui 
a fait  la  révolution,  & qui  l’a  renouvèllée  fur  fa  propre 


(i)  Sanâionnée  de  l’adhéfion  des  47  autres  ferions , & pré' 
femée  au  nom  des  4$. 
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r^rponfabilite , îious  députe  vers  vous , & vous  parle 
par  mon  organe  : 

Lortqu’eniin  notre  intrépidité  eutbrifé  îe  jougconf- 
titiuionnel  , renverle  le  monftrueux  coIofTe  du  pou- 
voir exécutif,  & tiré  de  l’efclavage  la  volonté  fou- 
veraine , elle  s’arrêta , & dit  : que  la  vengeance  d’un 
peuple  libre  foit  folemnelie  , & que  cet  amas  de 
ruines  ferve  de  bafe  à la  félicité  publique.  Auiîi-tôt 
ie  peuple  entier  fe  raffembla  , & vous  invefHt  de  fa 
fouveraineté.  Vous  acceptâtes  librement  la  tâcha 
immenfe  que  fa  volonté  vous  impofa  ; allez  , vous  . 
dit-il  y créez  îa  félicité  nationale  , aflurez  fur  des 
^ bafes  inébranlables  la  liberté  & l’égalité;  le  monftre 
qui  vouloir  les  anéantir  eft  enchaîné  , bientôt  il  fera 
livré  â votre  juflice , je  vous  remets  le  glaive  de  ma 
vengeance , fouvenez  vous  de  mes  maux,  conhdérez 
inesbelüins,  je  ne  vous  fais  d’autre  loi  que  mon  falut 
& mon  bonheur , punifTez  mes  alTaiîins , il  n’y  a d autre 
inviolabilité  que  la  mienne.  , 

Dépofitaires  de  la  vengeance  nationale  , que  tarde 
donc  votre  bras  , ce  bras  que  vous  levâtes  pour  la 
jurer , ce  bras  qui  n’actendoit  que  le  glaive  , aujour- 
d’hui qu’il  en  eft  armé  , pourquoi  le  rend-il  inutile? 
feroit-il  paralysé?  malgré  notre  infatigable  vigilance, 
la  déteftable  coupe  de  Circé  circule- t-elle  encore  ? 
]Son , les  Français  ne  peuvent  fe  mépriier  affez  pour 
îe  croire. 

Elhce  donc  l’opinion  nationale  , ou  Topinion  étran- 
gère, ou  ne  lont-ce  que  des  terreurs  paniques  qui 
retiennent  vos  coups  > 

Qu’avez- vous  donc  à craindre  de  l’opinion  natio- 
nale , elle  eü  éclairée  , elle  eü  formée.  De  vieilles 
& coupables  bienféances , le  mépris  ou  l’improbation 
des  ci-devant  nobles  , des  ci-devant  privilégiés  , la 
haine  des  pervers , la  pulillanimité  des  focs  , peuvent- 


ils  éfOjjfFer  îa  voix  du  patriotifme  6c  de  h juffîce  ? Et,  ^ 
certes,  les  privations  de  tout  genre  auxquelles  fe  fou- 
inettent  volontiers  les  vrais  républicains  , les  impôts  , 
les  tributs  fpontanés , la  pette  d^ün  parent , d’un  frere, 
d’un  pere  , d’unHîs,  ne  font  ils  pas  des  aiguillons  ca- 
pables de  m’empécher  de  regretter  un  roi  perfide,  ou 
de  défapprouver  fon  fupplice. 

L’opinion  étrangère,  qu’eft-elle  devant  nos  inté- 
rêts ? quels  étrangers  blâmeront  notre  jufîice  ? Des 
peuples  proflernés  lâchement  devant  leurs  tyrans , 
des  peuples  chez  qui  la  raifon  n’a  jâmais  été  qu’une 
niarchandife  prohibée,  la  vérité  un  crime  de  lèfe- ty- 
rannie , chez  qui  enfin  févangile  de  la  liberté  n a ja- 
mais été  prêche*  — 

Que  de  vaines  terreurs  ne  vous  DfTent  point  rer 
culer  ; aujourd’hui  que  les  Allobroges  Sc  les  Belges, 
aujourd’hui  que  les  peuples  voifins  , qui  gérniifoient 
fous  le  fceptre  de  fer , appellent  les  Français  comme 
des  libérateurs  , leur  ouvrent:  leurs  foyers  comme  k 
des  freres  ; aujourd’hui  que  nos  armées  marchent  de 
triomphe  en  triomphe,  que  craignez* vous  ? La  ca- 
duque ligue  de  ces  tyrans  armés  contre  la  liberté 
françaife , n’efLelle  pas  accablée  de  honte,  ne  fuit- 
elle  pas  devant  Tintrépidité  de  nos  généreux  défen- 
feurs  ? Tous  ces  defpotes  trembîans  fur  leur  trône  > 
redoutant  pour  eux-mêmes  le  fort  de  Louis  le  par- 
jure, feront-ils  plus  puifTans,  feront-ils  plus  terribles 
que  lorfque  le  pouvoir  exécutif  payait  leurs  coupa- 
bles efforts , leur  ouvroit  les  portes  de  nos  villes  ç, 
faifoic  fouler  aux  pieds  L' écharpe  municlpnU,  6i  conf- 
pirer  contre  les  Bcaurepaïre  ? 

Ah!  Citoyens;  la  torpeur  enchaîneroît-eîîe  votre 
zele,  alToupiroit-elIe  votre  prudence  ? Les  forfaits  de 
Louis  le  parjure  ne  font -ils  pas  encore  alTez  manî- 
feftes?  Votre  Laine  efl  elle  îafTée,  dc'croit-ene  avoir 


/ 


experience  nous  a 


fait  aiïez^ue  de  vomir  des  exécration: 
civicide  Louis?  Entendez-vous  les  cris, 
de  fes  infenfés  complices  ? vous  les  çr 
îechaffaud,  & ils  n’écoient  Gue  les  infln 


de  fes  inl 
îechaffaud,  & 


contre  le 
, ICS  plaintes 
!es  envoyâtes  fur 
inffrumens  de  la 
confpiration  , ils  attendent  leur  chef.  Üfez  porter 
votre  imagination  fur  ces  campagnes  inondées  d’un 
déluge  dé  fang  ; voyez  ces  cadavres,  donc  Pair  en- 
core menaçant,  vous  reproche  votre  lenteur;  écoutez 
ces  mânes  courroucées , vous  leur  devez  la  facisfaclion 
qu'ils  demandent  ; ils  exigent  le  fang  du  commun 
affafîin  , fongez  à |ce  que  vous  leur  avez  juré  lorfqu'en 
partant  pour  vous  défendre  , ils  juroient  de  vaincre 
ou  de  mourir. 

Que  tardez  vous  donc?  Pourquoi  donner  le  temps 
aux  faétîons  de  reoaiire  ? Demander  fi  le  ci-devant  roi 
des  Français  eil  jugeable  , c’efl:  un  blafphéme  politi- 
que , c’eff  remettre  encore  dans  la  meme  balance 
îes  intérêts  d’un  individu  avec  le  falut  de  tous.  C’eff 
appeller  de  longues  difeuflions,  d’interminables  inci- 
dens , & défendre  l’abord  de  la  queflion':  le  ci-devant 
Tùi  doit -il  être  envoyé  au  fuppUce}  Oui,  peres  conf- 
crits  , c’eft  compromettre  la  volonté  fouveraine  , & 
gloire  dï5  la  nation.  Durant  tous  ces  débats 
peu  BécefTaires  , la  mort  ne  peut- elle  pas  vous  fouf- 
traire  votre  viéHmc  , alors  que  nous  ferviroierît  tous 
vos  ferrhens , & que  feroit  enhn  la  récompenfe  de 
notre  modération  \ I/ignorance  & îa  calomnie  répan- 
droient  impunément  que  fes  Français  n’ont  pas  ofé 
juger  leur  roi  , & qu’ils  ont  lâchement  préféré  de 
Fempoifonner  dans  fa  prHon.  Quelles  calamités  ! 
Ah  î Citoyens  , écartez  jui'qu’à  la  poffibiliré  de  cette 
injure;  foutenez  le  caraâere  & de  républicains  & de 
légiflateurs  ; ne  perdez  jamais  de  vue  que  la  juftice 
& la  févériré  font  îes  premières  vertus  d’un  peuple 

que  fin- 
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dulgence  Sc  fa  générofi té  dégénèrent  en  impunité , 
& que  C3  n’efî  que  fous  ce  coupable  manteau,  qu2 
naiffent  les  confpirations  contre  le  peuple. 

Temporifer , c’eft  confentir  à la  durée  de  nos  maux  ; 
le  peuple  , tout  patient  qu’il  eft  , peut  s’ennuyer. 
Hâtez-vous  donc  de  fandîonner  l’opinion  publique 
fur  la  fcélérateÛQ  de  Louis  Capet  ; que  la  porte  Je 
fer  ne  fe  foit  point  ouverte  pour  vous  feuîs  î Ofe3 
nous  achever  l’hifloire  de  la  plus  horrible  conjura- 
tion , nous  vous  le  jurons  , nous  fommes  prêts  à ra- 
tifier le  jugement  que  vous  nous  devez. 

Or  donc  , pour  accélérer  le  terme  de  nos  incerti- 
tudes & l’époque  de  la'  fouveraineté  nationale  , les 
feélions  de  Paris  vous  demandent , lo.  de  pofer  la  quef- 
îion  comme  elle  le  devroit  être  : Louis  , ci'-devant  toi 
des  Français  ^ ejl-il  digne  de  mon?  Ejl  il  avantageux  à 
la  République  de  le  faire  périr  Jur  l'éckaffaud  ? 

2°.  De  redoubler  de  zele&  d’aêlivité  tant  que  durera 
cette  affaire , c’efl-à' dire,  de  décréter  quatre  féances 
d’après-midi  par  femaine , ou  Ton  ne  traitercit  que 
la  caufe  du  ci-devant  roi;  car.  Citoyens,  vos  féances 
du  matin  ne  peuvent  fuffire  à rimmènficé  de  vos  tra- 
vaux. L’éducation  preffe  , le  code  civil  ne.  peut  fe  re- 
tarder; ainfi  d’après  notre  demandé,  le  peuple  Français 
auroit  dans  un  mois  ce  jugement  fî  néceffaire  & fî 
defiré.  Ces  diatribes  aufli  viles  i que  leur  objet;  les 
plaidoyers  en  faveur  d’un  agent  parjure  , toujours 
injurieux  à la  République,  cefferoienc  de  pulluler.... 
Le  meurtrier  des  grands  principes  , le  fatal  modé- 
rantifme  veut  revivre  ; ne  perdez  pas  un  inftant , 
étouffez  ce  monflre  dans  fon  berceau  ; vouez  à l’exé- 
cration publique  quiconque  ofera  trahir  l’égalité , bief- 
fer  la  juüice,  & dire  qu’un  roi  peut  commettre  des 
crimes  impunément.  Hâtez  vous  de  diffiperces  miafmes 
pgftüentieîs  qui  infeêlent  l’armofphere  de  la  liberté  ; 
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défendez  îa  parole,  & regardez,  comice  in fenfé  qui- 
conque ofera  ^ pour  fouflraire  le  coupable  , invoquer 
une  conftitucion  abufive,  indigne  d’un  peuple  libre, 
& qui  fut  toujours  réprouvée  pa<  les  Françai'^  zélateurs 
de  la  liberté.  Souvenez-vous  que  q’efl  par  le  peuple  de 
potjr  le  peuple  feul  que  vous  êtes  appellés , concentrez- 
vous  votre  miffion , l’œii  du  maître  eft  fu^  toutes  vos 
adions , 6c  il  les  pefe  au  poids  de  fon  utilité. 


Extrait  des  regiftres  deV  AJfembl'ée permanente 
de  la  Section  du  Panthéon  Français. 


Appert  avoir  entendu  !a  ledure  de  TAdrefTe  à îa 
Conventioivnaîionale  concernant  le  jugement  du  roi  ; 

L’afTemblée  générale  & permanente  de  la  Sedion  du 
Panthéon  Français  applaudit  à l’unanimité  aux  fentimens 
vraiment  républicains  qu’elle  refpire  ; ordonne  qu’elle 
fera  imprimée  au  nombre  de  deux  cents  exemplaires, 
portés  aux  47  autres  Sedions , avec  invitation  d’y  adhé- 
rer & de  nommer  des  Commiiïaires  pour  s’unir  h ceux 
qui  feront  nommés  par  la  Sedion,  pour  la  préfenter 
dimanche  prochain  à la  Convention  nationale. 

: LO  R I^N  ET, 

G O B E Pw  T , Secntaîrc» 

RÉPONSE  DU  PRÉSIDENT. 

Citoyens,  la  Convention  nationale  n’avoit  pas 
attendu  que  les  Sedions  de  Paris  lui  témoignalïenc  leurs 
follicitudes  fur  le  jugement  du  dernier  roi  des  Fran- 
çais, puifqu’eile  a décrété,  il  y a trois- jours,  que  tous 


Signés,  DEFONTENAY,  Préfidenc, 
N I E L , Secrétaire-général. 


avec 


^ De  rimprimerie  de  JACQUES  FEJIRAND,  Imprimeur 
du  Département  de  la  Seine  inférieure , rue  Ganterie , No,  65. 


les  difeours  des  orateurs  feront  imprimés  ^ ôi  que  fon 
procès  fera  terminé  dans  un  délai  lixe. 

La  Convention  nationale  écoutera  touîours 

— ^ - J > 

mais  ne  fera  jamais  devancée  par  aucune  fedion  du 
Peuple  fur  les  objets  du  faluc  public.  Elle  n’a  ni 
torpeur,  ni  pufillanimité.  Elle  aura  le  courage  d’é- 
toufFer  toutes  les  fadions  qui  entourent  le  berceau  de 
la  République  , même  la  fadion  impie  des  avilîjfeurs 
du  pouvoir  national. 

Vous  venez  exercer  un  droit  facré  , celui  de  péti- 
tion , le  droit  de  tout  homme  libre  ; nous  en  exerçons 
ün  autre  non  moins  facré , celui  du  peuple.  La  Ré- 
publique , une  & indîvifible  , a confié  à fes  repréfen- 
tans  le  droit  de  préparer  fes  loix,  & de  la  délivrer 
du  royaîifme  comme  de  l’anarchie  , des  traîtres  cou- 
ronnés comme  des  fadieux  mercenaires,  La  Conven- 
tion nationale  en  répond  à la  patrie. 

Le  grand  tribunal  des  nations,  Topinlon  publique, 
a jugé  depuis  long-temps  Louis  Gapet,  & la  journée 
fameufe  des  perfides.  Le  tribunal  du  peuple  français 
va  bientôt  prononcer.  La  Convention  nationale  ne 
doit  compte  de  fes  travaux  , de  fes  penfées  , dt  du 
jugement  de  Louis  le  traître,  qu’à  la  République  entière. 

Imprimé  par  ordre  du  Confàl  général  du  Département 
de  la  Seine  inférieure.  A Rouen  ,Uiz  Janvier  1793  , 
deuxieme  de  la  République  françaife. 


